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Bien que les Inuit connaissent depuis
longtemps cet exceptionnel phénomène
polaire, qu’ils appellent sassat, l’emprisonne-
ment de baleines dans la glace marine de
l’Arctique est rarement observé parce que
les trous d’air sont difficiles à repérer —
surtout depuis les airs. Le sassat semble avoir
lieu tôt au printemps, lorsque des baleines
pénètrent des zones de banquise lâche à la
recherche de nourriture. Comme la
concentration de glace de cette banquise est
d’environ 80 pour-cent, elle peut se
solidifier très rapidement dans certaines
conditions, piégeant les baleines avec trop
peu de trous d’air pour revenir en eau libre.
Obligées d’élargir les trous existants et de
rester sur place en attendant la débâcle, elles
deviennent une proie facile pour les ours
polaires et les requins du Groenland.

En automne dernier, l’Université s’est
adressée au Service canadien des glaces
d’Environnement Canada pour déterminer
exactement quand avait eu lieu le sassat de
Lancaster Sound et pour identifier les
conditions qui causent les crues glaciaires
tardives. Cette collaboration est une étape

importante pour comprendre combien
fréquemment ces phénomènes ont lieu et
pour saisir la relation mystérieuse entre les
animaux vivant dans les glaces et les
conditions de la glace marine.  En compre-
nant ces liens, les scientifiques espèrent
déterminer les répercussions du changement
climatique sur la formation de la glace
marine et sur les populations animales. Par
exemple, si le réchauffement de la planète
fait fondre les glaces plus tôt et geler plus
tard, les ours polaires pourraient avoir moins
de temps pour chercher de la nourriture,
mais pourraient également profiter de plus
nombreux sassats.

Grâce aux images satellites servant aux
prévisions opérationnelles des glaces qu’ils
fournissent à l’industrie de la navigation, les
spécialistes des glaces ont déterminé que le
début du sassat avait eu lieu entre trois ou
quatre jours en avril en surveillant les
changements de la lisière des glaces. Des
informations météorologiques supplémen-
taires les ont aidé à préciser la date la plus
probable pour l’événement, soit le 16 avril, à
cause d’un système de haute pression
amenant des températures très froides et des
vents du nord-est qui avaient poussé les
glaces à la dérive contre la banquise. Ils ont
estimé que celle-ci s’est avancée d’environ
30 kilomètres en moins de 48 heures et que
le sassat a duré environ 60 jours.

Premier sassat étudié par des biologistes
canadiens, l’événement de Lancaster Sound
a fourni de l’information intéressante.
Quatre ours tranquillisés sur place se sont
révélés plus lourds que les plus lourds
spécimens jamais mesurés dans leur classe
d’âge et de sexe en plus de 10 ans d’études
— montrant que les ours profitent large-
ment de ce phénomène sur une courte
période de temps. Les baleines ont aussi été
profondément affectées, avec un certain
nombre gravement blessées ou tuées à la

suite d’attaques sous l’eau et en surface,
lorsqu’elles remontaient respirer. Bien que
ces baleines représentaient moins d’un pour-
cent de la population régionale des bélougas,
l’impact potentiel de plusieurs sassats par
année pourrait être important. Fait plus
inquiétant encore, l’une des baleines touchée
était une baleine boréale, espèce menacée.
Des observations sur place ont également
donné un premier indice que le requin du
Groenland s’attaque aux baleines vivantes.

Ce printemps, les glaciologues ont augmenté
leur surveillance de la lisière des glaces et des
données météo pour repérer de potentielles
conditions d’emprisonnement — comme
des conditions calmes très froides ou des
tempêtes qui brisent la banquise, lui
permettant de se ressouder plus tard. Ils
prévoient aussi examiner les conditions
pendant un incident semblable près de Grise
Fiord, à 100 kilomètres au nord de Lancaster
Sound, qui a aussi eu lieu au printemps
1999. En mettant à la disposition des
biologistes leurs connaissances sur le
comment, le quand et le pourquoi de la
formation de la glace marine, les
glaciologues d’Environnement Canada nous
aident à mieux comprendre l’importance
biologique de ce phénomène peu connu.

Au printemps 1999, un biologiste de l’Université de
la Saskatchewan sur la piste d’ours polaires à Lancas-
ter Sound, au nord de l’Île de Baffin, a découvert un
groupe de plus de deux douzaines d’ours autour d’une
série de trous d’air de la taille d’une piscine dans la glace marine.
Ces trous étaient le seul moyen de survie pour environ 75 baleines emprisonnées
à plus de 30 kilomètres des eaux libres par une soudaine avancée des glaces.
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LE SASSAT ROMPT LA GLACE
Bélougas tentant de respirer dans

un minuscule sassat près de
Lancaster Sound, au Nunavut.
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Image satellite montrant comment l’avancée
rapide de la banquise a piégé les baleines à
environ 30 kilomètres de l’eau libre.
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À LA CONQUÊTE DE LA MÉTÉO ALPINE
Comme le savent les randonneurs, les skieurs et les pilotes, le climat alpin peut
être à la fois extrême et imprévisible. Pour des raisons encore peu connues, la
topographie des régions montagneuses du monde peut soudainement causer des
conditions météorologiques violentes — des bourrasques de vent et des turbu-
lences en air limpide aux tempêtes de grêle et aux pluies diluviennes. Ces condi-
tions peuvent causer des crues éclair, des glissements de terrain et des avalan-
ches et provoquer des conditions de vol dangereuses pour les avions.
Pour en savoir plus sur le fonction-
nement de ces systèmes et pour mieux
comprendre et prévoir les précipitations
et les inondations alpines, plus de 200
scientifiques du Canada, des États-Unis,
de la Grande-Bretagne, de la France, de
l’Allemagne, de l’Autriche, de l’Italie, de
la Suisse et de la Slovénie ont passé 10
semaines dans les Alpes en automne
dernier dans le cadre de l’expérience la
plus grande et la plus perfectionnée sur
le climat de montagne de la décennie.
Appelé Mesoscale Alpine Programme,
elle étudiait les systèmes météorologi-
ques de 10 à 100 km de taille — ceux
qui amènent des conditions climatiques
que l’on perçoit comme les orages, la
grêle et la neige.

On a choisi les Alpes non seulement
parce qu’elles possèdent plus d’équipe-
ment météorologique que n’importe
quelle partie du monde, mais aussi à
cause de la grande influence qu’elles ont
sur la température de la région. La
plupart des désastres naturels qui ont
lieu dans les Alpes et dans les environs
sont causés par les précipitations
alpines. Les conditions atteignent
leur point culminant en automne
lorsque l’air chaud du sud absorbe
l’humidité en passant au dessus de la
Méditerranée et se refroidit soudaine-
ment en passant au dessus des monta-
gnes, déversant parfois jusqu’à 30 cm
de pluie en quelques minutes. Plu-
sieurs inondations importantes en
résultent chaque année.

Trois régions ont été munies de stations
météo et d’équipement de mesure
supplémentaires et sont surveillées par
des avions de recherche équipés
d’instruments : une partie de la vallée
du Rhin, en Allemagne, la vallée de
Wipptal, en Autriche, et la région du
Lago Maggiore, en Italie. Une équipe
de météorologues d’Environnement
Canada a été envoyée au quartier
général à Innsbruck, en Autriche, pour
fournir des prévisions météo horaires
détaillées grâce à un logiciel ultra haute
résolution qu’elle avait mis au point au
cours des huit dernières années.

Le logiciel MC2, installé sur un super
ordinateur suisse, recueillait des données
en temps réel à partir de tout le massif
alpin, de Lyon à Vienne. Plus d’une fois
par minute, le programme mettait à jour
l’information à partir de milliers de
points à exactement 3 kilomètres de
distance les uns des autres sur un plan
horizontal de 1000 kilomètres carrés.
Les relevés à chacun de ces points
étaient pris à 50 différents niveaux
atmosphériques (deux fois plus que dans
un modèle de prévision normal), faisant
de cette expérience la première à
étendre un filet si fin pour prévoir les
conditions météorologiques sur une si
grande surface.

L’information météorologique et
topographique détaillée

recueillie grâce à des
instruments spécialisés et

des avions de recher-
che, couplée avec les

simulations en
temps réel du

MC2 ont
permis au

météorologues de détecter même les
plus petits changements du contenu des
nuages et des mouvements de l’air et de
prévoir la force des vents, les précipita-
tions et d’autres paramètres de la
température à un degré de précision
jamais égalé. Ils ont pu préciser à
quelques kilomètres près là où auraient
lieu de dangereux orages et déterminer
plusieurs heures à l’avance quand ils
commenceraient et s’arrêteraient. Par
contre, la technologie de pointe méga
informatique du MC2 s’est révélée très
chère pour un usage régulier sur une si
grande surface.

Un second objectif était d’étudier et de
prévoir les ondes de gravité causées par
les variations de la densité de l’air. Ces
oscillations hautement localisées ont
souvent lieu au dessus de reliefs monta-
gneux et peuvent causer de graves
turbulences d’air pour les avions
lorsqu’elles atteignent leur point
culminant et se brisent comme des
vagues océaniques. Bien que le MC2 se
soit montré capable de calculer la force
de ces oscillations, il a eu de la difficulté
à déterminer là où elles se briseraient.
Par contre, des simulations sur une plus
petite surface avec une grille ultra-fine
de 1 kilomètre ont beaucoup amélioré
le taux de réussite du modèle.

Les scientifiques estiment qu’il faudra
environ cinq ans pour analyser et
interpréter les quelques 10 gigaoctets de
nouvelles données de prévisions
recueillies quotidiennement pendant
cette expérience, mais leurs résultats
préliminaires seront présentés lors d’une
rencontre en Slovénie en juin. Ce travail
permettra de bien mieux comprendre et
prévoir les conditions météorologiques
dangereuses en montagne et donc
d’améliorer la sécurité des personnes et
des propriétés dans les régions monta-
gneuses de la planète.

Un météorologue prenant
des mesures dans une station
météorologique alpine.
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À LA RESCOUSSE DES MOULES
CANADIENNES MENACÉES
Les moules d’eau douce sont parmi les organismes les plus

menacés en Amérique du Nord. Au cours du dernier siècle, des
chercheurs américains ont noté des déclins importants dans la diversité

et le nombre de moules, mais on en savait peu sur leur état au Canada jusqu’à
récemment. Aujourd’hui, on commence à comprendre ce qui arrive aux moules dans
les bassins de drainage des Grands Lacs inférieurs et on a entrepris de les protéger.

Lacs inférieurs afin d’identifier les
espèces menacées.

Les chercheurs ont recueilli plus de
4 000 relevés pris entre 1860 et 1996 sur
40 espèces à 1500 sites et les ont saisis
dans une base de données informatique.
Ces relevés provenaient d’un éventail de
sources, mais surtout de six musées
d’histoire naturelle de la région des
Grands Lacs. Parmi les 200 enquêteurs
dont le travail a ainsi été réuni pour la
première fois se trouvaient des conser-
vateurs de musées, des étudiants de
second cycle, des chercheurs scientifi-
ques et des naturalistes amateurs du
19 siècle.

En analysant les données, les chercheurs
ont découvert une tendance dans la
perte d’espèces et dans les changements
de la composition des communautés à
travers le bassin avec le déplacement de
plusieurs espèces uniques et
écologiquement fragiles par quelques
espèces plus tolérantes à la pollution. Les
résultats de leurs travaux ont fourni une
preuve solide que le déclin soutenu de la
diversité des moules déjà observé aux
États-Unis avait également lieu au
Canada.

Les chercheurs ont entrepris une analyse
des facteurs de risques pour identifier les
espèces les plus menacées et pour
préparer une liste d’espèces candidates
pour obtenir une désignation de statut
national par le COSEPAC. Une série
d’études sur le terrain conduites dans
différentes rivières de la région de
recherche en 1997-1998 a montré que la
situation n’était pas aussi sombre qu’on
l’avait d’abord cru. Dans la rivière
Grand, qui coule de Kitchener au lac
Érié, les populations de moules semblent

avoir récupéré, peut-être grâce à
l’amélioration de la qualité de l’eau
résultant d’un meilleur traitement des
eaux usées. Dans la rivière Sydenham, à
la pointe sud-ouest de l’Ontario, on a
découvert la communauté de moules la
plus diversifiée et intacte de toutes les
rivières étudiées et, probablement, de
tout le Canada. Il s’agit d’un refuge
important pour plusieurs espèces rares.

En 1999, en se fondant sur les rapports
d’état et les recommandations de
l’INRE, le COSEPAC a désigné trois
espèces de moules en danger de dispari-
tion. Maintenant, avec plusieurs sources
de financement, on a entrepris d’élabo-
rer des plans de restauration pour
protéger et restaurer les communautés
de moules dans le bassin des Grands
Lacs. Une fois les perturbations mena-
çant les communautés de moules
identifiées et écartées, les espèces
pourront être rétablies grâce à l’implan-
tation de spécimens élevés en labora-
toire, à l’accroissement de petites
populations avec des spécimens prove-
nant de plus grands groupes et au retour
de moules dans leur habitat traditionnel
restauré.

L’Amérique du nord a la plus grande
diversité de moules d’eau douce au
monde avec presque 300 espèces. Ces
invertébrés sont particulièrement
vulnérables aux activités humaines à
cause d’une composante unique de leur
cycle de vie. Une fois les jeunes moules
arrivées à l’état larvaire, les femelles les
éjectent dans l’eau où elles doivent
s’attacher aux nageoires ou aux bran-
chies d’un poisson hôte jusqu’à matura-
tion. Ceci rend les moules vulnérables
non seulement aux perturbations
environnementales qui les affectent
directement, comme la destruction de
l’habitat, la sédimentation et la pollution,
mais aussi à celles qui affectent leurs
poissons hôtes.

L’introduction de la moule zébrée dans
les Grands Lacs ces dernières années a eu
des conséquences catastrophiques dans
une région qui se targuait jadis d’avoir la
communauté de moules la plus originale
et diversifiée du Canada. Les moules
zébrées s’attachent aux coquilles des
moules indigènes et interfèrent avec leur
alimentation, leur respiration et leur
enfouissement. Les populations de
moules indigènes du lac Sainte-Claire,
de l’ouest du lac Érié et du haut Saint-
Laurent ont été dévastées.

En 1994, le Comité sur la situation des
espèces en péril au Canada (COSEPAC)
a inclus les invertébrés à son mandat
pour la première fois et les mollusques
sont l’un des deux premiers groupes à
avoir été considérés. Ainsi, les chercheurs
de l’Institut national de recherche sur les
eaux (INRE) d’Environnement Canada
ont-ils entrepris une importante enquête
sur les changements de composition des
communautés de moules d’eau douce
dans les bassins de drainage des Grands

Identification et mesure de moules sur les rives
de la Thames au sud-ouest de l’Ontario.
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Les moules sont des indicateurs idéaux
non seulement parce qu’elles sont
nombreuses et faciles à ramasser, mais
aussi parce qu’elles se nourrissent en
pompant de grands volumes d’eau à
travers leur système, exposant ainsi leurs
tissus aux contaminants. Comme les
moules restent à peu près au même
endroit toute leur vie, les scientifiques
peuvent déterminer la qualité de l’eau
dans une zone précise en analysant
simplement la concentration de
contaminants dans les tissus des moules
indigènes.

Le golfe du Maine est l’un des écosystè-
mes les plus productifs du monde.
S’étendant du cap de Sable, en Nouvelle-
Écosse, à Cape Cod, au Massachusetts et
comprenant la Baie de Fundy et le Banc
Georges, il fait vivre un grand éventail
d’algues, d’herbes de marais salins, de
phytoplancton et de mammifères marins,
dont plusieurs espèces d’importance
commerciale. Malheureusement, au cours
des 50 dernières années, l’accroissement
de la population humaine et le dévelop-
pement des terres ont gravement aug-
menté la pollution atmosphérique et celle
des effluents dans l’environnement
estuarien et côtier du golfe. En particulier,
les substances toxiques persistantes
causent beaucoup d’inquiétude, comme
les hydrocarbures aromatiques polycycli-
ques (HAP), les biphényles polychlorés
(BPC), les pesticides, les dioxines, les
furanes et les métaux-traces, parce qu’elles
se bioaccumulent dans les tissus et
peuvent s’amplifier jusqu’à des niveaux
biologiquement dangereux dans la chaîne
alimentaire.

Pour protéger la santé des espèces de
l’écosystème, y compris les humains qui
consomment ses fruits de mer, le Gulf of
Maine Council on the Marine
Environment a mis sur pied le pro-

gramme de surveillance transfrontalier
Gulfwatch. Depuis 1991, des scientifiques
d’Environnement Canada et d’autres
membres du comité de surveillance de
Gulfwatch se rendent sur les rives du
golfe en automne pour ramasser à la main
environ 200 moules à chaque site
d’échantillonnage — pour la plupart
situés dans l’embouchure de bassins
hydrographiques et dans les systèmes de
drainage côtiers. Les échantillons sont des
moules indigènes, mais certaines moules
étrangères propres sont aussi prélevées
pour évaluer les effets de l’exposition à
court terme aux eaux du golfe. On
recueille des échantillons chaque année
dans cinq sites étalons en Nouvelle-
Écosse, au Nouveau-Brunswick, dans le
Maine, au New Hampshire et au Massa-
chusetts, tandis que les 56 autres sites sont
vérifiés chaque trois ans par rotation.

Les résultats ont montré que les concen-
trations de contaminants toxiques
organiques et d’argent augmentent du
nord au sud. Les concentrations de plomb
et de chrome sont élevées à des sites du
Massachusetts, du New Hampshire et du
Maine. D’autres métaux-traces sont
distribués relativement uniformément
dans le golfe. En général, les concentra-
tions de contaminants correspondent à la
densité de la population, à la latitude et à
la distance des sources de contamination
connues.

Dans très peu de sites les concentrations
de contaminants dans le tissu des moules
dépassent-elles le seuil canadien ou
américain de tolérance pour la santé
humaine. Par contre, certains des niveaux
requièrent d’évaluer plus en profondeur
les risques pour la santé humaine et
plusieurs dépassent les concentrations
considérées dangereuses pour les oiseaux
et d’autres animaux. L’examen des
variations des données dans le temps

montre que les niveaux de contamination
à la plupart des sites étalons baissent ou ne
présentent pas de changement détectable.

Les instituts gouvernementaux canadiens
et américains utilisent cette information à
plusieurs fins : pour développer des plans
et des politiques de gestion
environnementale, des critères pour les
permis de décharge industrielle, et des
mesures de contrôle de la pollution; pour
évaluer la sécurité des fruits de mer et les
effets des déversements accidentels et
d’autres événements particuliers sur la
qualité de l’eau. D’autre part, les
aquaculteurs de crustacés et de poissons
consultent les données de Gulfwatch pour
trouver des zones propres afin d’y établir
des installations de récolte et de culture.

Gulfwatch a récemment commencé à
collaborer avec des organismes
environnementaux des collectivités pour
répondre aux inquiétudes des localités
quant à d’autres substances toxiques,
comme les produits chimiques qu’utilise
l’aquaculture pour tuer les parasites. Les
chercheurs espèrent qu’avec la sensibilisa-
tion du public sur les impacts des
substances toxiques, l’utilisation de celles-
ci ainsi que d’autres substances potentiel-
lement dangereuses déclinera dans cet
écosystème prolifique.

LES MOULES SE RETROUVENT
SOUS LA LOUPE

Les excellentes moules bleues que tant de restau-
rants servent à la vapeur avec un zeste de citron
permettent aux scientifiques d’Environnement

Canada de la région de l’Atlantique de mesurer les
contaminants chimiques toxiques dans les eaux saumâtres du golfe du Maine.

Graphique montrant les concentrations (équivalent
toxique du 2,3,7,8-TCDD) de BPC, de dioxines et
de furanes dans les tissus des moules aux sites du golfe

du Maine, en 1996 et 1997.

Peter Hennigar,
scientifique d’Environnement
Canada, recueillant des
moules à Digby, en
Nouvelle-Écosse, dans le
cadre du programme
de surveillance Gulfwatch.
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